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	Bruno Baudart est né le 19… environ. Écriture de tout temps ponctuée de poèmes écrits avec plus d’innocence que de savoir-faire et de nouvelles, toujours commencées et rarement finies.


	 


	Puis découverte du courant d’écriture : ‘The Beat Génération’ au style si libérateur. Découverte aussi des concours d’écriture, excellente école pour apprendre à écrire avec des contraintes : temps, nombre de signes, respect d’un thème donné.
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	Comme ça tu es un dur, J’aime ça, les mecs vraiment rudes.


	Je ne m’en lasse pas, ton genre un peu brute, Le torse toujours bombé, mec.


	Je suis de cette trempe-là,


	Je rends ta maman toute triste,


	Ta petite amie complètement folle,


	Je pourrais séduire ton papa,


	Je suis du genre vilaine nana…


	Je suis de cette trempe-là, 


	Trempe-la, trempe-la.


	 


	Bad guy.


	Billie Eilish


	 




                               


	 


	 


	

		BALABADOSSE





	Je suis allongée sous l'arbre, le cerisier bleu de mon enfance, moi et mes jambes de pisseuse comme il disait avant, deux longues guibolles toutes blanches étendues devant moi. Retour de la bien-aimée, de la trop aimée oui, je regarde le ciel rose au travers des fleurs délicates, cerisier mauve et pommier blanc, et le grand cheval noir aux longs yeux jaunes qui vous fouillent l'âme, je le vois pas. Pas encore. La maison au toit bleu s'accroche en haut de la colline, au milieu de nulle part, et je sais qu'il est là, qu'il m'attend comme dans un rêve qui s’accélère, un cauchemar récurrent, le père, la fille et le naze du tout esprit. Balabadosse, je reviens te quitter…


	Et je pense à lui, avant de le rejoindre, le Balabadosse, à la gueuleu qu'il a dû faire quand il a ouvert l'enveloppe que je lui ai adressée avec juste dedans, une carte, une carte à jouer avec la Judith des grands jours, la dame de mon cœur piétiné, celui des jours pluvieux où on passait nos après-midi à jouer aux cartes. Les jours de pluie où el señor Balabadosse me prenait sur ses genoux - tous les prétextes étaient bons alors - et la mère qui, toute pudeur au vent, baissait le nez et les yeux tout idem sur son jeu de cartes, et lui qui m’expliquait le sens des figures des dames. Cœur, pique, trèfle et carreau, son haleine de chacal dressée tout contre mon nez et ses mains et son souffle me soulevaient en cadence quand il expirait par tous les pores de sa peau, déjà violette et trop grise - tant de coups à picoler pour oublier le mal, tout le mal que l'on peut faire ma brave dame, si vous saviez…


	Alors là qu'il m'expliquait, tu vois, c'est Rachel dame de carreau. Elle ressemble à ta grand-mère et moi, Balabadosse tout petiot, fallait déjà que je me tienne à carreau, tu piges, sinon c'était la rouste assurée. Eh oui que je faisais de la tête même si je comprenais pas tout, petite fille bien attentionnée voilà voilà. Et pis là c'est Pallas la reine de pique, me disait Balabadosse, la sagesse et la mort associées, comme toutes les femmes qu'il me souffle dans l'oreille, la voix plus basse comme si on se partageait un secret entre vioque et jeunette. Et pis là, Judith la dame de cœur, tu la vois ? Oui que je murmurais, elle est belle… T'as raison c'est ma dame de cœur comme toi tu es ma femme de cœur, tu piges ? Eh non, je pigeais rien de rien, toute naïve et fraîche comme un bouton de jeune fleurie avec lui qui frottait son gros ventre de buveur de bière sur mon corps si léger. Si neuf.


	La dame de cœur, tout est parti de là, sa femme de cœur à lui, c'est-à-dire moi, tout ce qui n'allait pas entre nous et la mère disait rien, et le frère ricanait - déjà naze celui-là et moi qui subissais, jour après jour, mois après mois... Année après année. L'assistante sociale a fini par me caser en internat puis en famille d'accueil mais bon, en souvenir de tout, el señor Balabadosse, j'ai emmené la Judith aux coins tout écornés, carte toute graisseuse, la graisse de tes doigts tout collants de désir et tes mains m’obsèdent et quand j'suis devenue une grande, une majeure prête à foutre le camp et retrouver ma liberté - LIBERTA ! - la première chose que je me suis faite, un plaisir de joie déglingosse : envoyer au vieux Balabadosse la carte à jouer de mon enfance/adolescence. Celle-là même qui nous a réuni et séparé à jamais, à mon corps défendu, celle où, à chaque partie de cartes, il me disait, les joues violettes et l’œil hagard, viens que je t'explique les cartes, viens... Et je montais sur ses genoux à Balabadosse parce qu'au début, quand t'es une fillette tu comprends pas, et après, quand tu es devenue une fille, tu sais pas comment échapper à ta punition – son corps de vieux et ses mains si calleuses, si pleines de doigts. Et ma haine grandit avec mon corps, avec mes jambes qui poussent et deviennent mes meilleures armes.


	Ouais, j'imagine le cri jaillir de sa bouche poivrasse quand il a vu la carte de dame Judith glisser hors de l'enveloppe et la sueur couler parce que le vieux, il comprend le message : Balabadosse, je suis libre à nouveau et gare à ta gueuleu, vengeresse que j'suis devenue, je reviens te truquer, le vioque, et j’arrête pas d'arriver pour te foutre sur la gueule et tes yeux jaunes de Picon-bière, je vais te les fermer. Et ça, il le sait.


	La seule chose qu'il ne sait pas encore, c'est quand. Et comment. Pour le reste, on s'est compris.


	La jeune femme se tient immobile sous l'arbre, le bas de la colline cache la maison tout en haut. Elle est là depuis une heure environ, immobile à contempler le ciel, un vieux car bringuebalant l'a éjectée ici-bas. Dans un nuage de poussière, il est reparti crachotant toute sa peine et ses rancœurs, ses passagers aux gueules défaites par la vie, leur cul salement secoué par la route défoncée. Elle est descendue presque nue, une robe blanche infime la dénude dans la chaleur de l'été et elle s'est avancée jusqu'en bas de la colline. Bon, tout le village les connaît, ceux de là-haut, une famille teigneuse comme une bande de rats, la mère à la bouche misère de n'être plus caressée, le frère, un zarma de boloss, petit caïd de campagne à la gueule toute ravagée par les tics, et elle. Et lui. Couple maudit, au village tout le monde le sait et personne ne dit rien, chacun calfeutré dans sa petite vie, leurs habitudes de faux cul, un horizon bien austère qui les empêche de rien regretter, et c'est pas nos oignons, qu'ils disaient, et on savait pas et on savait rien, et si la fille aux longues jambes de pisseuse elle avait des fois la gueule toute abîmée quand elle venait rarement à l'école, on savait pas et pis c’était pas nos affaires à nous, merde, syphonette trou du cul et pimpon la molette, croyez pas qu'on avait autre chose à faire qu'à s'occuper de son fessu comme on dit ci-bas. Meeeerde…


	La pisseuse s'est assise, puis allongée dans l'herbe verte, cerisier en fleurs et douces abeilles qui bourdonnent tout leur labeur, un petit nuage perdu dans le ciel bleu lui tient compagnie, à la jeune femme aux longues jambes. Elle les montre volontiers d'ailleurs, ses longues jambes blanches, et elle aime ça, allumer les mecs, leur regard sur elle comme fasciné, animé, leurs yeux ventouses collés sur sa peau mais au fond, elle s'en fout des mecs. Formée à ça montrer son cul - elle le fut dès son plus jeune âge, et lui aimait ça. Et en profitait. Bon bon bon... Parfois il lui offrait tout pour arriver à ses roploplos, bonbecs à la menthe et McDo à vau-l'eau. Et d'autres fois, des coups dans la poire quand il avait bu, des coups à lui arracher sa tête de jeune fille. À lui faire fermer les yeux et vomir tout son cœur totale éclipse of the heart… Outche !


	J'attends. Ça fait des années que j'attends alors je peux bien attendre encore un peu. Oui, je sais qu'il est là, il ne bouge plus trop - a bien vieilli le vieux, eh oui - et moi j'ai grandi tout de traviole c'est vrai d'accord mais j'suis là, encore là, attentive et tout et tout et si je dois encore parler de ça, mince alors, ça me fatigue d'avance. Comme un couteau passe et repasse le fil de sa lame tout émoussé sur ces vieilles blessures, moi, je ne peux rien oublier. Nan. Et le tout premier mec après lui, je m'en souviens encore, il avait pas fait exprès, le pauvre, je voulais juste essayer voir si j'y arrivais comme les autres filles, comme toutes les autres jeunes filles et il a failli. On était où ? Dans sa chambre de jeune mec et c'était une fin d’après-midi et je voulais essayer alors je lui ai montré mes jambes. Il les a touchées, l'air troublé et moi je voulais juste essayer. Bon, alors, sa chambre au premier mec, je suis allongée et nue et bien foutue et je regardais par la fenêtre pendant qu'il ablutionnait dans la petite salle de bains, juste à côté du lit. Dehors il faisait beau et je me suis dit, on aurait dû essayer dehors, mince il fait si beau mais il est arrivé, tout nu le garçon et en forme qu'il était, bon je savais déjà comment ça se reconnaît un mec en forme, et il est passé devant la fenêtre tout en me matant, et il a fermé les volets. Puis il a voulu le faire, lui allongé sur moi dans tout ce noir, tout ça tout ça, alors ça m'a rappelé l'autre con d'avant et j'ai pas voulu. Le garçon, une fois commencé y voulait pas s'arrêter hein, bien sûr, alors je l'ai frappé. D'abord avec la lampe de la table de nuit. Puis autre chose que j'ai trouvé au hasard, à tâtons, une bouteille de bière et c’était pas lui que je frappais, nan, c'était l'autre con d'avant… Balabadosse. Bon, personne ne nous avait vu rentré alors personne ne m'a vu sortir et s'il est peut-être mort, c'est à cause de Ça. « Lumière/plus de lumière », on appelle ça une éclipse comme me l'a expliqué le prof à l'école pendant qu'il me barattait les jambes, lui aussi. Balabadosse, je viens te chercher…


	   La jeune femme joue des doigts et des mains devant ses yeux dans la lumière qui l'étreint. Elle joue avec les ombres formées par les branches, les fleurs roses et blanches se pavanent dans le vent, elles lui font des, coucou, regarde comme on est belles, pleines de vie et de fraîcheur et oublie le, l'autre con d'avant, et c'est vrai qu'elles sont belles et elle leur dit, vous êtes belles, mais elle pense encore et toujours à l'autre con d'avant, un nuage noir éternel qui vient ternir l'éclat du jour… Lui, la figure de proue, idole détestée et tutélaire de son enfance, visage colérique à la peau toute vineuse, ses traits se ferment quand il a pris sa décision venir la rejoindre - une fois par semaine dans son souvenir.


	Et depuis la toute première fois, la lumière du jour ne brille plus pareil.


	Oh ! elle sait tout ça depuis longtemps. Tout autour le paysage ronronne, frissonne, bruits délicats et sons étouffés comme des vacances, la symphonie du vent dans les branches, au ras du sol aussi quand le taquin épouse la terre cassée, jaunie de chaleur, le souffle dans ses cheveux et sa robe s'envole, elle aimerait bien qu'un mec soit là pour lui dire, t'es belle. Oui mais voilà, juste ça parce qu'avec le deuxième, là aussi…


	Il était beau ce petit con - le deuxième mec. Et sa voiture, l'était pas mal aussi. Je voulais juste ressembler aux autres filles, savoir comment elles font, quoiqu'elles disent, ce qu'elles ressentent quand les mecs les touchent et les aiment, yeux dans les yeux. Bon, y'a pas que le tabasco dans la vie, entre les femmes et les hommes je veux dire. Alors bon, il m'avait invité d'abord dans une pizzeria. S’était pas foulé le jeune con mais bon, j'étais l'invitée et tous les hommes qu’étaient là, ils me tabassaient des yeux et j'aime bien ça, la tabasse. Bon, après le repas on va faire un tour dans sa voiture, une beheme comme il dit, argentée et fière comme un requin. Alors on est dedans puis il s’arrête au bord d'une route, la nuit quoi, et là il commence à faire son truc. Son numéro. Mais moi, j'aime pas trop ça en fait, leur langue dans ma bouche et il avait du gras de pizza plein ses lèvres, et puis sur sa langue, bon ben j'aime pas trop ça. Alors je lui dis et là il se met en colère. Mince, j'y suis pour rien si j'aime pas trop ça alors il gueule que je suis une fille pas bien, une allumeuse ou une allumette, je sais plus et les voitures passent à côté de nous, devant nous, avec leurs phares qui s'allument puis s'éteignent et je vois sa gueule comme dans un trobeauscope - puitdelumière... puislenoir, puitdelumière... puislenoir - et l'éclipse revient me saouler, me rappeler à son bon souvenir sur ma rétine, c'est comme ça qu'on dit, l'image de sa gueule de mec tout colère, néon rouge tout brillant étincelant. Et qui s'éteint. Et puis qui brille. Et qui s’éteint. Bon, ça me rappelle l'autre con d'avant alors je me fâche à mon tour, et j'ai toujours le couteau de cuisine de la femme à Balabadosse, là, caché dans mon sac. Alors je le prends et PAF ! dans sa gueule de dégénéré. Bon, ça a giclé un peu partout mais pas grave, je me suis tirée tout de suite. Un jeune mec m'a prise en stop et là, c'est devenu vachement cool… On a écouté de la musique pendant qu'on roulait, j'aime ça la musique, et puis on a fumé, j'vous dis pas, des barounnets en veux-tu et voilà et il m'a pas proposé la bagarre, nan, les femmes l'attiraient pas - il était homo et j'aime ça bien. Ben oui, les homos je les aime bien.


	Temps virginal, l'été s’étire en tendres lumières dorées et la jeune femme se languit sous l'arbre. Cerisiers et douces fleurs, elle attend le moment béni, le moment où tout se décidera, là où ça va cogner. Mais là, tout est doux, personne dans le champ en dessous, personne aussi dans la maison bleue, elle en est sûre, elle a vu la mère partir à la ville d'à côté, à Badosse, voir si un prétendant serait pas là histoire de lui effacer le désespoir à coups de boutoirs masculins ; le frère, le taré de la région doit être en train de cogner avec sa bande de kékés, ouais, cogner des pédés comme ils disent et bon, y restent plus que le vieux Balabadosse et elle, alors… Y aller. Ben oui. Plus qu'à Plus qu'à. Et pendant qu'à grandes enjambées elle monte la douce colline vers la maison bleue, elle revoit le tout dernier mec, troisième de sa trilogie perso, un jeune charmant comme on en fait plus mais leur tabasco, aux mectons, elle s'aperçoit qu'elle s'en baratte. Elle, tout ce qu'elle veut, c'est ça : Elle veut du sang.


	Je dois être tarée, j'crois bien. Leur tabascouille aux gars, je m'en tampouille et pourtant le dernier des mexicanos, il était bien, lui, la joue sur mon ventre et il me touchait bien les intimités mais en suspens, comme une abeille butine son miel et ça m'allait bien. Bref, j'ai tué le troisième mec comme si je trucidais le vieux Baladabosse et je crois bien que je suis une tarée, juste bonne à ad-patresser les mectons. Balabadosse m'a laissé de ces complications dans la tête ! Avant c'était lui, maintenant c'est devenu moi, la mauvaise petite graine qui passe comme ça, de tabasco en zézette de fille. Merde, j'y croyais pas…


	Sous le soleil qui la canarde, la jeune femme atterrit dans la cour de la maison bleue. Personne. Juste à côté des poules en pleine discussion, quelques lapins grignotent. Devant elle, un vieux chien tortille du cul puis se roule dans la poussière dans l'espoir d'une caresse. À grandes enjambées, quelque chose de dégingandé et harmonieux à la fois, bras et jambes dans tous les sens, elle se dirige vers la maison bleue. Elle pousse la porte de la maison, elle entre…


	D’être passée si vite de la lumière à l'ombre, j'ai comme les mirettes qui font miaou et il est là, le vieux Balabadosse. Il m'attend comme qui dirait, assis, une bière vide à ses côtés et la carte à jouer - la Judith de mon cœur à moi, toute ratatinée - posée devant lui, sur la table. Bon, on se regarde et on va se dire. Quoi. Rien. Rien à baratiner tous les deux, on l'a trop fait à mon corps défendu alors je sors el flingo de mon sac de chez prisu. Il me regarde, le vieux, avec des yeux tout à l'écarquille et il voudrait bien me dire mais quoi. Je m'approche, relève ma jupette sur mes gambettes et bon, t'en veux ? Non qu'il fait de la tête, non. Nan ! que j'm'étonnes, ben t'as bien changé alors. Puis il voit el flingo et ses yeux m’échappent. Ah non, CARAMBALASSE ! je veux voir tes mirettes, je veux voir l’éclipse dans ta gueule de vieux con quand je vas te tirer en plein dans la panse. Non, qu'il fait de la tête mais moi je m'en fous, montre-moi tes yeux que j'dis. Il les relève, tout jaune à force de clopes, de coups à boire et là, il me souvient, présentement…


	Première fois quand Balabadosse rentre dans ma chambre et la vioque, la pauvre mère est pas là, partie chercher un marlou, un pauvre type histoire de mouiller leur détresse ensemble. Et El Señor Balabadosse s'introduit dans ma chambre sans frapper. Je suis assise sur mon lit en train de me faire belle au niveau des orteils, doigts de pied en ventail, boulettes de coton entre et il entre… Marcel au vent, pantalon déjà à moitié ouvert, il a la gueuleu des grands jours, quand rien ne va plus, il sait sa connerie mais ne peut pas faire autrement, eh quoi ! Et il me dit en s'avançant vers moi, je te l'avais bien dis, un jour je te baiserai !


	Je fais rien d'autre qu'être pétrifiée et il s'allonge sur moi, moi inerte comme une cruche, une vraie planche. Alors il s'active et j'y crois tellement pas – un père, c'est pas vraiment fait pour ça – que je reste comme une souche, à ne plus bouger ; penser et respirer, c'est pas mieux. Je fais rien qu'à le regarder en plein dans les yeux, sa gueule toute rouge et quand il lève son regard au-dessus de mes jambes écartées, il voit mes pupilles. Il me toise, tout colère mais il me tue pas, Balabadosse, nan mais c'est pire : il me cloue sur sa croix. Puis il se brouille et me dit, arrête de me regarder comme ça et comme j’arrête pas, il m'en colle une puis éteint la lumière. Dans le noir j'entends plus que son corps se frotter sur moi et sa voix ramper, les femmes, toutes des salopes hein ! Puis ma tête vient cogner en rythme le mur derrière mon lit. Et mes yeux tout écarquillés dans le noir et qui jamais ne voient plus comme avant. Et depuis ce jour-là, totale éclipse of the heart. Outche.


	Retour à la réalité. La jeune femme tient le vioque en joue et elle dit, regarde-moi, regarde-moi et le vieux aux yeux tout jaunes et rageurs la fixe, enfin, et elle lui tire dans le bide avec cette drôle de voix qui murmure : En souvenir de tout. Le vieux Balabadosse se met à hurler, les mains sur le ventre. Ça sort en petits tortillons rouges et gris et il marmonne, la gueule pleine de sang : Regarde… regarde tout ce gâchis. Et le mien, qu'elle lui reproche en montrant le bas de son ventre sous sa jupe, et le mien alors ! Tout idem, vioque Balabadosse, tout idem et elle lui tire en plein dans la tronche. Derrière les pupilles jaunes, la lune vient cacher le soleil ad vitam æternam et tout est fini. Ou tout commence. La jeune femme sort dans la cour et juste quand elle revient au soleil, dernière image…


	Oui j'me souviens d'un bal à Badosse, la grande ville d'à côté et le père m'invite à polker, à valser et là, entre nos deux corps, comme une césure, un obstacle qui devrait pas : le bas de son ventre si dur. C'est vraiment là où ça a commencé, Bal-à-Badosse, depuis ça lui est resté…


	Dans le soir qui tombe, les flics viendront chercher la jeune femme mais juste son corps, hein, son corps, une enveloppe parce que ses yeux, partis on ne sait où et son cœur, ben voilà c'est pareil et tandis qu'ils l’emmènent, si docile, si absente, elle se retourne une dernière fois. Elle sait qu'elle est restée là-bas, dans le cerisier bleu de son enfance, à croupetons parmi les branches, si jolies branches toutes tordues, et les fleurs roses et les fleurs blanches, tellement d'histoires à se raconter.


	 




Et le grand cheval noir aux yeux tout jaunes, plus jamais il viendra hanter ses rêves. Nan. Et toutes ses nuits et ses cauchemars de petite fille non plus.


	Balabadosse, j't'ai truqué… Ouais, j't'ai bien truqué.


	        


	           


	 




 


	 


	2. CES FEMMES COULEUR SANG


	Une fée, la croix, des loups-garous, le masque Shite, théâtre No, Internet.


	  La mire. La jeune femme s’en souvient comme elle se souvient de tout, du père, du grand-père et du sain d’esprit dérangé. Son père lui en avait parlé de cette mire, début de la télévision française des années 60, écran gris, ennuyeux, mortel comme une cellule de prison, la mire au cheval de Marly, emblème de la télécommunication pour le peuple français en ce temps-là. Puis, modernisme oblige, une horloge lui avait succédé. La pendule Houriez - oui, elle n’oublie jamais rien, parfaite mémoire pour son plus grand malheur même si son journal intime est là pour lui rappeler, parfois - elle servait à se mettre à l’heure, à patienter entre différents problèmes techniques et autres interludes.


	 Puis le net avait balayé tout ça. La télécommunication de l’âge préhistorique, la télévision de papa, mastoc avec écran noir et blanc, plastoc un peu partout, elle pourrissait dans la cave parmi d’autres vieilleries. Comme l’album de mariage de ses parents, sa mère, ce fantôme gris, sans saveur et sans âme, toute de blanche vêtue car pure vestale elle l’était vraiment jusqu’à ce jour béni des dieux. Le soir même son père avait marqué au fer rouge les idéaux de la mariée, investie et défoncée.


	 Elle se maquille devant son miroir blafard. Bientôt l’heure de son rendez-vous, elle a comme des papillons dans l’estomac. Elle tremble même, c’est l’heure, l’heure du visage, le faune pervers, ses yeux gris vert posés sur elle au travers de l’écran de leur PC respectif, lui et son corps qu’il dénude à chaque fois et elle qui se refuse - encore, encore un peu - et ce soir elle doit lui donner plus afin de le faire venir jusqu’à elle et le voir ainsi en chair et en os. Elle se maquille la bouche, rouge putain, yeux bleus bercés de khôl et sa peau de cellophane brille dans le noir de sa chambre comme une petite statue en barbotine, de celles que l’on vend sur les marchés de Noël.


	  Snapchat, chatroulette, omegle, chaturbate, live jasmin… Rien que des sites de rencontre, cul garanti et les sites de baise virtuelle ne manquent pas sur la toile et quand elle se connecte - fond blanc derrière elle, loup noir sur le visage avec strass collés sur le papier kraft gommé - petite poupée anonyme, voix fluette à la Betty Boop, le Monsieur incongru et déférent qu’elle emploie quand elle s’adresse à ses amants du net, ces messieurs de la haute tendue, tout ça les trouble et les excite au plus haut point. Ainsi que ses fesses et seins mis en valeur par une guêpière d’un autre temps, taille fine, petite poitrine fièrement dressée et fesses rebondies. Sur le Net, les hommes baisent et draguent souvent en meute, lupus acharnés à se partager les bonnes adresses et les bonnes manières, les noms de domaine les plus intéressants et ils ne sont rien, rien que des regards avides - à vide - prétexte à sa recherche, la recherche de l’homme-loup, celui de ses cauchemars de petite fille si fragile rêves et espoirs, espoir d’une vie meilleure, apaisée et sans souffrance et son père le savait bien lui qui passait ses nuits, les nuits de la pleine lune, à s’introduire dans la chambre de sa fille, corps nu et visage recouvert d’un masque de loup-garou en latex. Derrière lui, le vieux, le grand-père des contes pour enfants suivait, nu lui aussi, muscles tout tremblants, jambes maigres avec cette horreur grisâtre qui pendouille entre ses cuisses, le balancier d’une horloge sans ressort ni vie. Elle se réveillait, petite fille devenue plus tard jeune fille confuse, deux visages de loups aux yeux rubis penchés sur elle et son corps criait toute sa peine sous le drap du dessus arraché par des mains, des griffes impatientes. Hurler de tout son être, de toute sa tête, sa voix inaudible écrasée par une peur, une terreur tellement forte qu’elle lui sortait par les yeux. Le ventre mutilé par les deux prédateurs écarlates, leurs crocs lumineux juraient dans la nuit comme des néons rutilants. Et les mufles de plastique se penchaient, se penchaient plus encore sur son corps nu et blanc et reniflaient, là, à l’exacte jointure de ses cuisses, surtout au début de chaque mois et la lune… Juste au-dessus d’elle, à travers la fenêtre de sa chambre, l’astre argenté observe la meute familiale réunie autour de la jeune femelle, son sang en gestation, eux en rond comme aux abords d’un marigot, ses membres acharnés à étancher leur soif interdite sous le regard de la lune lointaine, si loin dans le ciel noir, un halo rouge sang autour de sa rondeur maternelle et glacée, une belle indolente, une salope d’indifférence.


	   Non, ne pas trop tarder et rejoindre ce site Internet et tous ses adhérents, ses fidèles de plus en plus nombreux comme l’indiquait le compteur de vues en bas de l’écran. 


	   Elle se leva et se dirigea rapidement vers le petit salon malgré ses douleurs récurrentes. Abdomen, pelvis, utérus, tous les organes les plus proches de son ventre hurlaient leur souffrance et elle devait rester coucher toute la journée à se tordre - le martyre, ses cinq jours de peine mensuelle - son sang, son sang maudit sans porte de sortie et incrusté dans ses organes de femme si fragile. Gorgées d’un sang lourd et brûlant, ses muqueuses se révoltaient alors, rouges enflammées.


	   Elle jeta un dernier coup d’œil à son image et se trouva, comme d’habitude, non pas belle mais étrange ainsi parée, énigmatique parfois, sans vie propre les traits plaqués sur son visage mais… Lequel ? Un masque Shite du théâtre Nô, coiffure ébouriffée et yeux dorés qu’elle contemplait pendant des heures quand elle ne pouvait pas dormir, une autre elle-même. Ou l’image d’une poupée de porcelaine qui ne demande rien si ce n’est qu’à voir sans être vue, toutes ses larmes noires derrière ses traits lisses et contempler les hommes sans effet retour ou quoi que ce soit d’autre… Rien, le vide, le néant, juste ses souvenirs comme autant de perceptions erronées, l’image du masculin originel - une obsidienne lumineuse et noire - la tendresse du premier homme comme inaccessible, perdue à jamais tapie derrière sa tour d’ivoire, des flammèches crépitantes dans les yeux jaunes fendus de son père, avant, et elle… Elle qui n’y pouvait rien.


	Elle se rendit au salon, là où son PC Dell trônait, œil de Moscou perpétuellement ouvert sur le monde, le monde de la nuit, une perversité sans espoir et sa petite voix ne demandait rien mais suggérait tout, glissements humides du plaisir sur ses cuisses blanches, rouges brillantes chaque début du mois.


	Première phase : phase folliculaire mon capitaine et cap sur la recherche de l’homme à barre d’acier et son désir aveugle comme uniques tickets d’entrée - plus une pathologie de lycanthrope si possible. Leus Warous houhou ! hurlaient dans la nuit les loups-garous de son enfance, babines pendantes et noires et rouges toutes saturées de sang et le mufle de plastique enfoui entre ses cuisses renifle renifle et l’œil de la caméra, implacable et muet, la webcam de malheur enregistre tous ses faits et gestes anonymes et… Rien, le vide succède à l’activité désordonnée mais vitale et rien ne reste si ce n’est, à chaque fois, le dégoût grandissant de soi-même.


	Saigneur ! hurle en silence sa voix de petite fille perdue au loin dans les tuyaux humides, baignés d’obscurité sous la lune bleue et son œil unique de voyeur, et la chose l’attend comme toujours, tapie au fond de ses muqueuses comme une vengeance larvée, annoncée, répétitive, si épuisante et néanmoins indispensable : a-t-elle seulement le choix ? Non, répond la voix maternelle, froide et sans douceur, contrepoint mortifère du paysage sonore qui l’enveloppe certains soirs de solitude - tous les soirs en fait -, les douces notes du Célesta, tendres et enfantines mais si lointaines. Un vague écho, cette enfance dont elle n’arrive pas (ne veut pas ne peut pas ne veut surtout pas), ne veut surtout pas s’extraire.


	Le PC, elle l’investit, s’assoit devant lui, ses fesses nues frissonnent sur le métal de la chaise. Après des heures d’Internet, elle regardera obstinément dans un miroir ses cuisses rougies marquées par les reliefs du siège, sa froideur de métal comme autant de stigmates qui orneront sa peau pour longtemps - toute sa chair tiède.


	Elle allume le PC, le ventilateur se met à bourdonner en silence. Rien, juste une procédure à appliquer puis se balader sur le Net, ses ongles maquillés rouge sang pianotent sur le clavier et la page d’accueil apparaît. Elle se connecte, mot de passe : Little Red Riding Hood. Elle sourit. Qui, face à elle, peut traduire ce mot de passe et en saisir tout le sens, qui ? Puis vient la page où elle peut se connecter réellement/virtuellement, enfin mise à jour sur l’écran 17 pouces. Un mot, You au-dessus d’un mini-écran, puis un autre mot : Stranger, lui au-dessus d’un écran gris pâle, le tout sur fond blanc. Et dans son cœur, une vague envie de vomir. L’organe bien rouge niché entre ses seins menus bat vite, si vite, elle en mourra un jour, elle en est sûre.

OEBPS/Images/9782379400605.jpeg
Bruno Baudart
N





OEBPS/Images/image.jpeg





